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L O U I S P A S T E U R ,
P A R M. E. D U C L A U X .

Au moment où j'écris ces lignes, notre deuil est encore trop récent
pour que je puisse songer à tracer de Pasteur un portrait digne du. mo-
dèle. Il faut avoir l'esprit tout à fa i t libre et pouvoir surveiller de près
sa p lume quand on veut parler comme il convient d'un homme tel que
l o i . Tout ce qu ' i l rn'est penïlis (ressayer, c'est de le montrer tel que je
l 'ai vu au. cours de nos trente ans de relations de maî t re à élève, de
maî t re affectueux à élève respectueux et reconnaissant.

Lorsque je su is entré" dans son laboratoire en 1862, il n'était pas
encore célèbre. Ses travaux de cristallographie avaient mis son nom
en vedette dans le monde des savants; ses expériences sur les géné-
rat ions spontanées l 'avaient un peu fait connaître d u grand public.
Mais i l y avai t loin de là aux acclamations qui ont retenti depuis , à, la
pompe du soixante-dixième anniversaire de sa naissance, au recueil-
lement universel qui vient de saluer son cercueil. Ce sera faire de Pas-
teur un rare éloge que de dire qu'il est toujours resté le même, et que
sïl a mis un légitime orgueil à voir ainsi grandir le nom qu'il tenait
de ses aïeux, il n'en a jamais montré la moindre vanité. Jusqu'au jour
de sa mort, il est resté doux, simple et aimant.

C'est qu'il a toujours regardé plus loin que lui , dans ses recherches
et dans ses découvertes; c'est qu'il a été aussi, impersonnel qu'on peut
l'être dans des travaux auxquels on se livre tout entier. Ses parents
avaient réussi à donner un idéal à sa vie. De ces parents, il a toujours
parlé avec l'accent de la plus vive reconnaissance, et tout récemment
encore, lors de là pose d'une pierre commémorative sur la maison de
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Dôle on il était né, il ne pouvait retenir ses larmes en évoquant leur
souvenir : « 0 mon père et ma mère, s'écriait-il, ô mes chers disparus,
qui avez si modestement vécu dans cette petite maison, c'est à vous
que je dois tout! » Ce n'était pas seulement son cœur qui parlait dans
ce touchant hommage, ou plutôt , sans qu'il s'en doutât peut-être lui-
même, son cœur avait raison, car c'était de ses parents qu'il, tenait un
des côtés les plus nobles de son caractère, la subordination de la per-
sonne à l'idée, l'oubli de soi quand un intérêt supérieur commande.

Son père avait eu une carrière des plus modestes. Il avait été soldat
dans les dernières années de l'Empire, et, décoré sur le champ de ba-
taille, licencié en i8i5, il était devenu tanneur , petit t anneur , peu
habile aux affaires, qui ne l ' intéressaient pas, mais rude travailleur
dans un rude métier ; c'était un opiniâtre. Ce soldat de i8 î5 conserva
toute sa vie la foi et les ardeurs généreuses d'un volontaire de la Répu-
bl ique, avec cette différence pourtant qu'il personnif ia i t dans l'limpe""
rour la gloire de la patrie, et que le retour des Bourbons lui avait paru
un écroulement. Dans une si modeste si tuation et avec de tel les idées,
il ne pouvait être q'u'un homme de sourde opposi t ion. Mais l ' importance
n'est pas ce qu'i l fut, c'est la façon dont il le f u t .

L'idée delà patrie vaincue et humiliée, de son relèvement nécessaire,
des efforts à faire pour la remettre sur pied, du dévouement que tous
étaient tenus d'apporter à cette grande tâche, voilà les premières im-
pressions qu'ait reçues le cerveau de Pasteur enfant ; et comme le père
les ramenaitconstamm.ent, sous toutes les formes, avec une obstination
toute pareille à celle quMl met ta i t dans son labeur journa l i e r , comme
sa vie tout entière était d'accord avec sa parole, son influence a eu la
puissance de pénétration d'une pluie de printemps. La vie de son fils
en est restée imprégnée, et voilà pourquoi Pasteur n'a jamais vu dans
ses premiers essais, dans son nom grandissant, dans sa gloire finale,
autre chose qu'une satisfaction de plus en plus complète donnée à. son
patriotisme.

« La science n'a pas de patrie, disait-il dans un toast porté à Milan,
mais les savants en ont une » ; il ne l'a jamais oublié. Il ^n avait fait
sa souveraine, sa grande inspiratrice. C'est elle qu'il servait, sans au-
cune préoccupation d'intérêt personnel, dans ses recherches sur les
vins, dans les fatigantes études sur la maladie des vers à soie, qui
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lui on t coûté sa santé. C'est pour elle qu 'au lendemain de l 'Année ter-
r ib l e i l se met ta i t à l'oeuvre pour essayer d'enlever à l 'Allemagne sa
supér ior i té dans la fabr ica t ion de la bière. « J'ai la tête p le ine des p l u s
beaux projets de t r avaux , m'écr ivai t - i l d'Arbois le 29 mars 1871. La
guerre a mis mon cerveau en jachère. Je suis prêt pour de 'nouvelles
p roduc t ions . . . Pauvre France, chère pat r ie , que ne puis-je c o n t r i b u e r
à te relever de tes désastres! » On sai t les sa t isfact ions profondes que
l u i réservait sur ce p o i n t l 'avenir . II. go û la le p l a i s i r d ' en tendre d i r e
par Hux ley que ses travaux avaient p lus rapporté à la France que
n'avait coûté l ' i n d e m n i t é de guerre; il. savoura le bonheur plus grand
d'avoir d o n n é à son pays les découvertes sur les virus, les vaccins et le
î rai te m e n t a n ti rai) i q u e.

Mais le pa t r io t i sme ne suff i t pas à donner du génie, ni môme du ta-
len t : i l les e n n o b l i t q u a n d i l les accompagne. De quels éléments était
la i te , étiez Pasteur, cette perspicacité géniale don t il a donné tant de
preuves?

Assuré înenI , rien n'est plus d i f l ic i le que de dire en quoi consiste le
génie. D'où v ien t l ' i n s t i n c t q u i arrêtait au niveau voulu le ciseau do
Michel -Ange, q u i f a i s a i t passer ici et non là le pinceau, de Raphaë l ou
du grand Léonard? D'où par t l ' i n t u i t i o n secrète q u i , dans un labora-
toire, révèle au savant l ' a f l l eu rement d'un f i lon généreux, et l 'empêche
d'user sans prof i t ses o u t i l s sur la, roche? Il n'y a év idemment pas de
f o r m u l e u n i q u e pour dos actes si divers; et lorsque VictorHugo répon-
d a i t à Pasteur, q u i lu i f a i s a i t une v is i te de candidat : « Que feriez-vous
si je me présentais à , l 'Académie des Sciences? )> il donna i t une ^fbnne
palpable et pressante a cette no t ion de pure a r i thmét ique , que toutes
les grandeurfî ne sont pas comparables. J'ai pe ine à croire, du reste,
que le poète a i t j amais bien compris le savant , car, dans les sciences,
le génie, lorsqu' i l appara î t , me semble résulter bien plus d 'une pon-
dération entre les facul tés de l'esprit que du développement surabon-
dan t de l 'une d'elles.

Encore le mot de pondération n'est-il pas le mot juste, parce q u e
l ' idée d 'équi l ibre impl ique d 'ordinaire ridée de repos. Il faut chercher
une image plus précise. Deux pierres qui tombent en même temps
dans une nappo d'eau t ranqu i l l e dé terminent à la surface deux systèmes

Afin. de l ' É€. Normale, 3e Sérit1*. Tome X I I . — DÉCÊMBHE 1895. 5o



3()4 1'- M'CLAIJX.

d'ondes circulaires qui. se. r e jo ignen t bientôt et agissent les unes sur
les autres là ou elles se rencontrent . Sur les points où, passent simul-
t a n é m e n t les dos de deux de ces petites vagues, l'eau se relève beau-
coup p lu s qu 'e l le ne le ferai t pour chacune d'elles; elle se creuse
beaucoup plus là où les creux de deux de ces vagues v i e n n e n t coïnci-
der. Par contre, elle reste en p a r f a i t repos là ou, passent à la fois le
creux, d'une onde et le dos d ' u n e autre onde pareil le. C'est ce que les
physiciens appel lent une interférence. De même il me para î t que, dans
le cerveau du savant, i l y a deux forces principales, toujours en ac t ion ,
q u i doivent tantôt s 'exal ter m u t u e l l e m e n t et tantôt se réduire à l ' im-
puissance. Il f a u t que le savant a i t de l ' imaginat ion et soit poète à de
certaines heures. Il f a u t qu'à de certaines autres i l descende des hau-
teurs, qu ' i l p renne h u m h l e m c n t la l ivrée de l 'expérience et dise à son
tour :

•lo m'appelle H i i y Blas, cl no suis qu 'un valet.

Dans les Sciences expérinumtales , l ' i m a g i n a t i o n , qui s ' app l ique à
l 'é tude de f a i t s concrets, débute par un acte de f o i , ou de déf iance, ce
qui , est au fond la même chose. Brusquement parfois, sans aucun tra-
vail apparent de critique, tou t un coin de la Science semble se plonger
dans l'ombre, ou, ,au contraire, se baigner d 'une lumière imprévue.
Certaines vérités acceptées semblent tout à coup contestables ; d'autres,
méconnues, protestent confusément . L ' imag ina t ion se met en branle.
En remplaçant par des éléments qu'elle accepte comme vrais ceux dont
elle suppose, l ' inexac t i tude , elle se (ai t une nouvelle représentat ion
des choses, en général plus s imple que l 'ancienne, et avec laque l le el le
satisfait momentanément ce désir de clarté qui est au fond1 de l 'âme
humaine.

Une fois qu'elle a créé cette vision in tér ieure , son rôle est terminé.
1.1 f au t qu'elle disparaisse tout de suite de la scène, qu'elle remplirai t
de trompeuses lueurs. Le rôle du laboratoire commence. Il f a u t que le
savant soumette à l'expérience cette Idée lumineuse qui lu i a traversé
l'esprit, et qu i parfois l'a éb lou ie comme si, elle lu i -vena i t de que lqu 'un
en qui il n 'aurai t aucune confiance. .1.1 faut qu'il la traite en ennemie.
.le/ne saurais cacher que le pas est diffici le. Beaucoup ne le f ranchissent
pas et restent du côté du mirage, soit que leur imaginat ion soit trop
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puissante, soit que leur éducation expérimentale soit sans ver tu . Un
des systèmes d'ondes de leur cerveau, l'emporte, el rien ne peut en
éteindre la vibrat ion.

Je n'ai aucun mérite à esquisser a ins i cette analyse de l'esprit d ' in-
ven t ion , car je ne fa i s que résumer et synthét iser l 'histoire de Pasteur
dans la p lupar t de ses découvertes. Chez l u i , l ' imag ina t ion figuratrice
é ta i t pu i s san te , et toujours en évei l - I I semble avoir tenu cette f acu l t é
de sa mère, q u e j e n 'ai pas connue , mais q u i , a u t a n t que j 'ai pu le voir
par les souvenirs qu 'el le a laissés au tour d ' e l l e et chez les siens, é ta i t
prompte à l 'enthousiasme. Elle représenta i t un peu le rêve dans une
f a m i l l e où. le père représentai t la convic t ion so l idemen t assise et la
t é n a c i t é » Père et mère sont, représentés dans l 'œuvre du f i l s : i l s i iHil ' ,
pour s'en convaincre, de deux ou trois exemples .

Prenons pour cela le premier travail de Pasteur, celui qui a porté
sur les formes c r i s t a l l i nes des tarirai.es* II. y a sur ces beaux sels, î\
côté des largos faces b r i l l an tes q u i a t t i r e n t l ' a t t en t ion , de pe t i t e s fa-
cettes, parfois presque i n v i s i b l e s . M. de la Provostaye, qui avait étudié
ces cr is taux avan t Pasteur et qui é t a i t un observa teur soigneux, les
ava i t c e r t a inemen t vues, notées, mais sans y a t tacher aucune impor-
tance, si bien qu' i l ne leur a v a i t f a i t aucune place dans la géométrie
du cris tal . Pasteur, au contraire , des q u ' i l les a eu rencontrées à son
tour, n'a p lus vu qu'el les. Pou rquo i? que l i n s t i n c t secret l 'avertissait
qu ' e l l e s cachaient u n mystère? C'est ici, que se place l'acte de f o i . I l ,
avait eu, à FÉcole Normale , un maî t re , M. Delafbsso, dont les bri l lantes
idées sur la s t ructure in té r i eure des cristaux s 'étaient emparées de son
imag ina t ion . Une (bis mise en m o u v e m e n t , cette imag ina t ion ava i t
persuadé au jeune maî t re que ces facettes mystérieuses é ta ient un
témoin extérieur de l 'arrangement i n t é r i e u r des molécules, et qu ' i l
devait , par conséquent, y avoi r une relation entre la place qu'elles
occupaient sur le cristal et sa structure in t ime , t r adu i t e par la façon
dont la lumière le traversait. En termes techniques, Pasteur a v a i t
pressenti une relation, entre la forme cr i s ta l l ine elle pouvoir rotatoire.
Restons fidèles à notre image en disant que son imaginat ion avai t
créé un pont entre deux provinces de la Science, déjà fer t i les toutes
deux, mais encore presque sans communicat ions entre elles.
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Puis, une fo i s cette v i s ion conquise, c 'é ta i t l 'observateur dé f i an t de
tout , et s u r t o u t de lu i -même, qui avai t reparu chez Pasteur. De l 'acte
de foi réfléchie qu ' i l venai t d'accomplir, il n ' ava i t ^'ardé que quelques
conséquences directes, v é r i f i a b l e s p a r u n e expérience dont i l avai t tenu
a préparer lu i -même tous les éléments. C'est lui q u i ava i t trié, avec un
soin mét iculeux, les c r i s t aux suivant la pos i t ion de leurs facet tes , et
dosé d'une façon irréprochable les deux s o l u t i o n s d o n t l 'examen com-
parat i f devait lui dire si son idée était jus te ou fausse. Mais auss i ,
lorsque, l 'examen terminé, il so r ta i t ivre de joie de son laboratoire et
disait à un camarade, rencontré dans la rue d 'Lîlrn : « Je viens de f a i r e
une grande découverte ) > , i l pouva i t être sûr q u ' i l n'y ava i t n i auto-
suggestion, n i erreur d'expérience dans son. f a i t . L 'homme de labora-
toire valait en lu i l 'homme d ' imagina t ion , et c'était des deux qu 'é ta i t
f a i t le savant.

Dans l 'exemple qui précède, le rôle do l 'expérience é t a i t court et
faci le . C'était la représentat ion, la création in te l lec tue l le du d é b u t qu i
était tout. En voici un autre, tout d i f f é r e n t , dans lequel l ' idée mère
étai t relat ivement simple, Savait, en outre, r ien d 'o r ig ina l , mais où
la vérification expérimentale a amené la découverte. C'est l ' h i s to i re
des recherches sur la maladie des vers à soie.

Elle semble d'abord bien touffue, 1 mais on peut la s impl i f ier beau-
coup en la réduisant à ses éléments essentiels. Dans les vers malades,
dans les chrysalides, les pap i l lons et les œufs de l ' insecte, on avait
observé au microscope de petits corpuscules br i l lants . Comme pour
les facettes des tartrates, on les avait vus, étudiés, sans en comprendre
l ' importance. M. de Quatrefages ne leur avait accordé que quelques
lignes dans un gros Ouvrage consacré à l 'étude de la maladie , et pour-
tant , des qu'ils lui furent révélés par la lecture de ces que lques lignes,'
et des qu'il put les observer lui-même au microscope. Pasteur ne vi t
plus qu'eux. C'est que, différent en cela de ses prédécesseurs, i l en-
trait dans la quest ion, non plus avec des hypothèses vagues ou des
vues obscures, mais avec une1 foi précise don t les éléments é ta ien t
puisés dans ses études antérieures. Pour lu i , après ses recherches sur
les, ferments, sur les maladies des vins, la, pénétration et le dévelop-
pement d'un être .microscopique chez un animal vivant devait se tra-
duire par des changements1 'visibles, qui ne pouvaient 'ê t re que des
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désordres et devaient const i tuer une maladie . Pour éprouver la ]iis-
tesse de cette idée, de cette interprétation inductive des phénomènes,
il y avait une chose à faire, en apparence bien facile : se procurer des
graines saines, les préserver clé la contagion pendant l 'éducat ion, et
voir si, oui 00 non, elles succomberaient à la maladie régnante.

L'idée était tel lement simple qu'à ce moment déjà elle n'était plus
neuve. L'expérience projetée avait été faite et n'avait pas réussi. Elle
aurai t dû pourtant réussir, et a réussi, depuis des milliers de fois.
Comment expliquer ce premier écbec? C'est ici que nous allons re-
trouver, même clans l 'exécution de l'expérience, et à côté de l 'habileté
prat ique, l ' inf luence de la foi première, de l'idée directrice. Jusqu'à
Pasteur, l 'expérience topique, qu i consiste à élever à l'abri de la con-
tagion des œufs de pap i l lons non corpusculeux, avait été fai te distrai-
tement, presque à l'aveuglette, parce qu 'e l le ne réponda i t qu'à u n e
hypothèse, à. un cas possible, jugé a priori tout aussi probable que les
autres : i l se p o u v a i t que des œufs sains donnen t <les vers sains, mais
il se pouvait aussi , tout aussi bien, que des œufs sains donnen t des
vers malades. Quand on prend, pour se mettre en route dans la. n u i t ,
un f a lo t à. lueurs aussi incertaines, q u a n d , en outre, on c o n n a i t m a l
les tournants et les d i f f icu l tés du chemin, on est assuré de s'égarer, el
c'est ce q u i é t a i t arr ivé à M. Canton i . Pasteur, au contraire, ava i t une
lumière intérieure ; le monde des i n f i n i m e n t petits lui était déjà très
famil ier : i l sut échapper aux, pièges de la route, et dans ce cas, presque
inverse de celui des tartrates, son mérite est d'avoir su tirer d'une idée
ancienne une conclusion nouvelle et féconde par le tour expérinnental
qu ' i l a su. l u i donner.

En résumé, imaginat ion figuratrice, expér imenta t ion créatrice, ac-
tives et puissantes toutes deux, mais interférant et se réduisant natu-
rel lement au repos sur leurs l imites communes, de façon que leurs
domaines restent séparés, voilà ce qu'on trouverait dans tous les tra-
vaux de Pasteur. Mais, si. j 'ai introduit , dans cet exposé, les études du.
maître sur la maladie des vers à soie, ce n'est pas seulement pour
ajouter un second exemple à celui des tartrates : c'est aussi parce
qu'elles me permettent d'aborder une question nouvelle, la part du
hasard dans une , découverte scientifique.
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Pasteur a lancé la Médecine et la Chirurgie dans des voies nouvelles,
sans savoir ce que c'est qu'un malade et sans avoir jamais donné seu-
l e m e n t un coup de bis tour i ; il a donné de nouveaux, horizons à l'Agri-
culture sans avoir jamais bien dist ingué un champ de coixa d 'un champ
de navets. D'où. lui vient cette bonne fortune d'avoir été un novateur
par tou t où. il a touché, el d'être devenu, sans le vouloir pour a ins i
dire, et parfois sans le savoir aut rement que par le fait accompli, un
des plus grands hommes que la Terre ait portés! Il y a là des causes,
dont les unes v i e n n e n t de l 'homme, et que nous retrouverons tout à
l 'heure. Il, y en a d'autres qui v iennent de là r igueur avec laquelle il.
m a n i a i t cette puissante méthode sc i en t i f i que à laquel le i l a su rester
toujours f idèle. C'est ce dernier po in t que m o n t r e n t bien ses re-
cherches sur la maladie du ver à soie.

Nous avons vu comment il avait résolu la quest ion théorique : la
maladie des corpuscules n'est j a m a i s spontanée. Quand elle apparaî t
chez un ver ou chez un pap i l lon , c'est qu ' i l y a eu pénéi ra l ion d 'un
germe. Ce germe peut être eniprunté , par l ' i n t e r m é d i a i r e do l 'œuf,
aux parents de l ' insecte, el la ma lad ie est alors h é r é d i t a i r e ; i l peu t
provenir d'un voisin contagionné, et la ma lad ie est alors contagieuse.
Mais, si tout cela était bon et même, comme nous a l lons le voir, né-
cessaire à connaî t re , ce n 'étai t pas la so lu t ion du problème que Pas-
teur s'élail laissé poser au début de ses études : guérir la malad ie . I l
impor ta i t peu d'avoir démontré que des vers, nés sains du fait de leurs
ascendants, deva ien t rester sains de ce chef et d o n n e r une bonne ré-
colte de cocons, s i , durant leur vie, i l s devaient rester exposés à la
contagion ambian te et périr par des corpuscules puisés à cotte source,
qu'il était impossible d'aveugler.

C'est ici. que s'est, en apparence^ présentée là chance. Elle a voulu,
et elle aurai t pu voulo i r au t rement , que la durée de la vie de la larve
f u t de quelques jours infér ieure au temps nécessaire au. corpuscule
pour envahir le ver à un degré suffisant pour l'empêcher de faire son
cocon. Peu importait donc que le ver, né de parents sains, se conta"
gionnât, même dès les premiers jours de sa naissance, au contact de
ses voisins malades. Il arrivait toujours à faire son cocon, c'est-à-dire
à,être utilisable industriellement. En revanche, il, n 'é tai t pas capable
de donner de la bonne graine, puisqu'il était infecté. Mais on n 'avait
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qu'à s'adresser, pour avoir des œufs sa ins , à des éducat ions de
vers sains hérédi ta i rement et préservés de la contagion depuis leur
naissance.

Le problème était donc résolu, mais ne l'eût plus été, du moins de
cette façon, si la durée de l 'évolution de la maladie eût été plus courte
chez l ' an imal conta^ ' ionné, et là-dessus, on peut être tenté de dire :
Voyez le bonheur, voyez la chance! Mais il n'y a qu 'un mot à ré-
pondre : Cette chance ne visite que ceux qui la mér i ten t . A quoi eût
servi à Pasteur la connaissance du fai t qu'il , a. u t i l i s é , s'il n'avait pas
sol idement é tabl i , à, l 'avance, que la ma lad ie n 'était pas spontanée, et
qu'elle étai t v ra iment due, quelle que fût son or igine, hérédi té ou
contagion, au, seul corpuscule? C'est grâce à cette no t ion qu' i l a pu
ut i l i ser cet autre f a i t , découvert aussi, par lu i , de la différence de durée
entre la vie du ver et l 'évolut ion de la maladie. Si cette différence
avai t été de sens inverse, i l eût cherché a i l l eurs , t rouvé aut re chose,
et peu t -ê t re u t i l i s é que lque autre loi tout aussi fo r tu i t e que celle à
laquelle il s'est arrêté. Tout est hasard dans u n e recherche, ce q u i
veu t d i r e qu'on se heurte cons tamment à des lois sur lesquelles on ne
sai t rien à l'avance. Elles ne sont ni favorables , ni, défavorables.
Elles sont inexorables; l ' hab i l e t é consiste à les découvr i r et à les
mettre en état de fonct ionner . I l n'y a pas de bonheur ni de chance
dans la découverte de Pasteur , il. n'y a que de la ténacité et de
la dextérité.

Nous venons de voir combien il importe pour le succès d 'avoir une
bonne méthode d 'explorat ion, qui. ne laisse rien échapper, et maçonne
sa fouille à mesure qu'elle avance. Mais beaucoup de savants ont cette
méthode et ne laissent pour tant dans la Science qu 'une trace mo-
deste. Celle de Pasteur est éclatante et le met hors de pair. C'est
bien cette traînée lumineuse dont le félicitait Renan. D'où vient qu'il
a été ^rand. parmi, les grands?

C'est que le tempéram.ent scientif ique de ce maître avait une troi-
sième face que nous n'avons pas encore mise en évidence. Nous venons
de le voir d o n n a n t d'abord carrière à son imaginat ion, puis la bridant
pour explorer prudemment et patiemment le terrain nouveau sur
lequel elle l 'avait entraîné. Cette besogne bien faite, et l'expérience
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t e rminée , il semble qu'il n'y eût plus qu'à dresser, procès-verbal du
constat, à faire un état des lieux; avec Pasteur, c'était autre chose.
Cet homme (l'imagination était un audacieux; cet expérimentateur
élait un t imoré. Je m'explique.

La région dans laquelle, son imagination l'avait emporté s'étendait
bien au delà du po in t sur lequel il s'était posé et avait fait ses pre-
mières invest igations. Mais ce point n'était pas choisi au hasard. Par
une i n t u i t i o n merve i l leuse , qui a peut-être été sa facul té maîtresse, il
choisissait une question topique, un haut sommet d'où l'on d o m i n a i t
le pays env i ronnan t . Dès lors, l 'ascension faite 5 il pouvait jeter un
regard autour de lui . et y voir des choses qui , pour d'autres que l u i ,
même pour les préparateurs qu^ i l avait mêlés à ses travaux, res ta ient
noyées dans l ' omhre* De là l'éclat inus i té , le caractère magistral do
ses C o m m u n i c a t i o n s , en pa r t i cu l i e r de celles qu ' i l f a i s a i t à l 'Académie
des Sciences ou à l 'Académie de Médecine. Sûr de ses résultats, fort
de la vis ion in té r ieure qui les ra t tachai t logiquement à des not ions
déjà acquises ou à des notions nouvelles dont il pressentait la vérité,
raffermi, par le sen t iment p lus ou moins net de la c o n t i n u i t é et de la
s o l i d i t é de l 'ensemble, Pasteur se permet ta i t parfois do va t i c ine r ,
de dépasser dans ses prévisions les l imites de l 'expérience.

Je ne donne pas l 'exemple comme bon à suivre par tout le monde .
Les forts seuls peuvent avoir de pareilles audaces. Pasteur, qui se
les permettai t ra rement , s'est que lquefo i s trompé. M'ais en revanche,
que d'idées ins t ruc t ives il a émises, que de prévisions qui sont deve-
nues des réalités! Pour citer un fait précis, n'était-ce pas une héroïque
imprudence que cette expérience de Pouilly-le-Fort dans laquelle
Pasteur avait en que lque sorte pris l 'engagement, sur un lot de
cinquante moutons, don t vingt-cinq seulement avaient subi un trai-
tement préalable, de laisser vivants et bien portants ces moutons
traités, et de tuer tes vingt-cinq autres, en leur inoculant à tous la,
même dose du même virus! Promettre cela d'avance, lorsqu'on sait
que tous tes moutons d 'un même lot ne se ressemblent pas, et que,
quelque soin qu'on prenne, les virus ne sont et ne restent pas toujours
identiques à eux-mêmes.! Il aurai t fallu répéter plusieurs (bis l'expé-
rience à l'avance pour être assuré de son succès, et ce succès étai t
nécessaire, en présence d'un public défiant, sinon hostile, et qui se'
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serait frotté les mains en présence d'un échec! Ce n'est un secret
pour personne que pendant la durée de l'expérience, et à mesure sur-
tout qu'elle approchait de sa f in, Pasteur avait été terriblement
inquiet. Mais il avait repris toute sa sérénité en arrivant au dernier
moment sur le théâtre de l'épreuve. « Je fus frappé, disait tout récem-
ment un rédacteur du Tirnes dans l'article nécrologique qu'il lu i a
consacré, de sa contenance sans ostentation et de sa possession de
lui-même. Il semblait contas et quasi, honteux des honneurs dont on
l'entourai L )> C'est que, dans sa modestie et sa simplicité, c'était à la
méthode expérimentale qu'il rapportait ce nouveau triomplie, et, au
lieu de se glorifier, il demandait peut-être intér ieurement pardon à
cette maîtresse impérieuse et jalouse d'avoir pris la parole pour elle
et d'avoir devancé ses arrêts.

En revanche,"et quelque sûr qu'il fût de ses expériences, il n'hési-
tait jamais à croire qu'il pouvait s'être trompé, lorsqu'il, rencontrait
un contradicteur digne de lu i . Ce n'était pas vis-à-vis du premier venu
qu'il s'arrêtait ainsi* Quand on ne lui opposait que des arguments
creux, des phrases ou. des expériences mal faites, il. passait, en bous-
culant son adversaire avec une vivacité que les spectateurs et surtout
l'intéressé trouvaient parfois excessive. Il n'avait pourtant aucune
rancœur contre les hommes; il était seulement animé, contre les idées
fausses, d'une sorte de haine qui, n 'était que le revers de son amour
profond de la vérité. Mais lorsqu'il se trouvait face à face avec un
expérimentateur sérieux, comme il redevenait lui-même sérieux et
attentif! Toute la vie courante du laboratoire cessait brusquement :
on arrêtait, on oubl ia i t momentanément les expériences en cours, on
changeait l 'outillage pour vérifier à nouveau les faits contestés, et pour
examiner de près ceux qui semblaient les contredire.

En fait , ce temps d'arrêt n^ jamais été un temps perdu. De ce
retour sur le passé, de cette revue plus soigneuse des faits contestés,
M. Pasteur est toujours revenu avec une victoire nouvelle. De sa dis-
cussion avec Bastian, par exemple, il a fa i t sortir des notions qu'il
n'avait pas auparavant, qu'il a constamment utilisées depuis jusqu'à
la fin de sa carrière, et c'est ici que nous allons toucher du doigt la
dernière des raisons qui ont donné une croissance si rapide et une si
large frondaison à l'arbre qu'il a planté,
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De la non-existence des générations spontanées, de la non-sponta^
néité des ferments, des virus et des maladies, aux vaccinations préven-
tives, à la prophylaxie de la rage, quelle distance immense! Comment
comprendre que cette œuvre n'ait pas encore at teint un âge d 'homme?
Il ne suffit pas de dire que Pasteur a dépensé sur elle quarante ans
de labeurs cont inus . Les longs efforts n ' i m p l i q u e n t pas nécessairement
les grands résultats. Il ne suffit pas non p lus d'invoquer la fécondité
de ce sol, encore vierge, de la microbiologie. Le mQt fécondité résume
l'histoire de ces quarante ans; il ne l ' exp l ique pas. Ce qui l 'explique,
dans la mesure où cela est possible, c'est cet ensemble de qualités sur
lesquelles j 'ai insisté, cette in tu i t ion nette du bu t à atteindre, ce mé-
lange d'audace et de prudence dans la marche en avant et , par-dessus
tout, cette sécurité a l'arriére, cette patience, cette persistance a
revenir sur une position conquise pour bien s'y asseoir et y résister à
tout assaut.

C'est pour cela que Pasteur a pu, aller si, loin et si, vite. Il n'y a pas
d'autre exemple dans la Science d'un savant qui ait vu au t an t s'étendre
et se féconder le domaine qu'il avait découvert. Peut-être Lavoisier,
dont le nom vient tout na ture l l ement à l'esprit quand on parle de
Pasteur, eût-il eu la joie de se voir aussi grand s'il avait pu arriver à
la fin de sa carrière- La seule image adéquate est celle d'un Napoléon
mourant triomphant au milieu d 'une Europe pacifiée et déf in i t ivement
conquise. Encore cette vis ion, si grandiose qu'elle soit, est-elle in-
complète : Pasteur a conquis le monde, et sa gloire n'a pas coûté une
larme.

FIN DU TOME XII DE LA. TROISIÈME SÉRUEL


